

[image: figure]





LA PREMIÈRE LETTRE




DU MÊME AUTEUR
AUX ÉDITIONS DU ROCHER

La Première Lettre, tome 2 : Le Compagnon Écossais, 2006.

La Première Lettre, tome 3 : Le Maître Maçon Écossais, 2007.




JEAN-CLAUDE MONDET

LA PREMIÈRE LETTRE

*

L’Apprenti au Rite Écossais Ancien et Accepté

[image: ]




Tous droits de traduction,
d’adaptation et de reproduction
réservés pour tous pays.

© Éditions du Rocher, 2005.

ISBN : 978-2-268-05425-4
EAN Epub : 9782268109787




Cet ouvrage est dédié
À tous les Apprentis passés, présents et à venir
Dans l’espoir de leur donner matière à réflexion.




Je remercie bien sincèrement tous ceux qui m’ont aidé dans cette entreprise et qui se reconnaîtront:

Ceux qui, quel que soit leur niveau sur l’échelle écossaise, ont bien voulu lire le texte et contribuer à son amélioration, en particulier les Très Chers Frères Hubert, Jacques, Pierre, Olivier;

Ceux qui m’ont aidé plus matériellement, en particulier

Olivier pour l’iconographie,

Nicolas pour le soutien informatique,

Monique pour l’intendance ;

Et tous les autres,
ceux que j’ai côtoyés pendant toutes ces années
et qui m’ont enrichi de leurs idées,
de leur perception,
et parfois de leur contradiction.

Ô! homme, regarde-toi:
Tu as en toi le Ciel et la Terre

Hildegarde de Bingen.




Œuvrons,
Pour que les Apprentis dépassent un jour les Maîtres !

Hubert Gréven
Souverain Grand Commandeur
Du Suprême Conseil de France

Fête de L’Ordre Écossais
Saint-Jean d’hiver 6004.




AVERTISSEMENT

Cet ouvrage est destiné principalement aux Apprentis des loges pratiquant le Rite Écossais Ancien et Accepté, et ce plus particulièrement au sein de la Grande Loge de France. Toutefois, la pensée des autres nourrissant la nôtre, nous pensons qu’il peut être consulté avec profit par des Maçons et des Maçonnes plus anciens.

De même, la méthode et le message des différents rites comportant de très nombreuses similitudes, tout au moins dans les loges symboliques, il peut évidemment être lu par les Frères et Sœurs de tous rites et obédiences.

En revanche, nous déconseillons formellement sa lecture aux non-Maçons. Soit que, n’ayant pas l’intention de le devenir, ils agissent par curiosité. Ils risqueraient dans ce cas d’être fortement déçus, voire de n’y rien comprendre. Soit qu’ayant l’intention de le devenir, ils anticipent par intérêt. Ils risqueraient alors de perdre une partie du message, et surtout ils passeraient ensuite à côté d’une dimension essentielle de leur cheminement: l’émotion, née de la découverte et du vécu.

La Maçonnerie, en effet, se vit avant tout. L’analyse et la compréhension viennent après.




AVANT-PROPOS

Encore un, diront sans doute et à juste raison de nombreux Maçons en voyant cet ouvrage. Effectivement, cela fait un titre de plus qui vient s’ajouter à la volumineuse littérature maçonnique. Cette abondance se comprend. La Maçonnerie est une méthode, apprenant à ses adeptes à penser, les amenant à se poser non seulement des questions mais les questions, questions fondamentales sur le sens de la vie.

Nombreux sont donc les Frères et Sœurs qui, ayant appris à penser, à réfléchir, à ordonner leurs idées, à les exprimer, souhaitent donner leurs réponses aux questions étemelles. Encore plus nombreux sont ceux qui seraient capables de le faire mais s’en abstiennent, faute de temps, de goût, ou tout simplement par humilité. La vie en loge est en effet, aussi, une école d’humilité. Combien sont arrivés en Tenue persuadés, sinon d’avoir fait le tour d’une question, du moins de l’avoir débroussaillée, et en sont sortis convaincus qu’ils étaient restés bien superficiels, ou même qu’ils avaient fait fausse route. Cette confrontation perpétuelle des idées, à la base de la méthode, provoque un enrichissement inouï chez ceux qui la pratiquent. En contrepartie, elle peut produire un effet pervers : le doute, la crainte de se tromper, inhibant l’expression des idées, que ce soit oralement ou par écrit.

Alors pourquoi un titre de plus ?

Et pourquoi pas, comme me le disait un Frère, qui m’incitait à écrire et à qui j’exprimais cette réserve. La Maçonnerie nous apprend aussi à oser, à agir, à ne pas craindre la critique, l’enrichissante contradiction. Est-ce présomptueux que de vouloir servir l’Ordre à sa façon, avec ses capacités et selon ses penchants, même si ces derniers sont l’écriture? À condition bien sûr d’avoir quelque chose à dire et que la pierre que l’on apporte à l’édifice ne soit pas un pavé indigeste…

Cet ouvrage est né de constats, au nombre de trois, comme il se doit.

Le premier résulte d’une longue pratique des «chantiers», ou réunions de travail à tous niveaux. Au cours de ceux-ci, appliquant la méthode commune à Socrate et à la Maçonnerie, je me suis toujours efforcé de faire découvrir aux participants leur propre interprétation des symboles, après les avoir aiguillés dans la bonne direction. En quelque sorte, je leur donnais la première lettre et ils découvraient la suivante. Résultat : on m’a souvent dit: «Avec toi, on comprend. » Évidemment, puisque chacun découvre ce qu’il est apte à découvrir dans le moment, et qui d’ailleurs évoluera forcément par la suite.

Le deuxième constat est celui de la faible culture maçonnique, surtout écossaise, de nombreux Frères. La plupart des loges font pourtant un travail tout à fait excellent sous la direction de responsables dévoués et compétents. Mais la vie moderne fait que de plus en plus de Maçons, stressés, pressés et pressurés, n’ont guère de disponibilité intellectuelle et matérielle pour rechercher les « fondamentaux» de l’ordre, selon le jargon moderne. D’autre part, soumis à la fois à un monde profane très prenant et à des formes de Maçonnerie qui font beaucoup parler d’elles, ils pénètrent assez bien les aspects moraux et sociaux des rituels, mais beaucoup plus difficilement les aspects concernant l’intimité de leur individu, c’est-à-dire leurs aspects initiatiques.

Enfin, le troisième constat est que, dans la floraison d’ouvrages à leur disposition, les jeunes Maçons en trouvent finalement peu qui leur soient destinés et qui soient à leur portée. Les grands classiques sont toujours là, mais par bien des côtés accusent leur âge. Loin de moi l’idée de me comparer à eux. Les ayant relus a posteriori, mon admiration pour le grand Maçon écossais que fut Oswald Wirth, pour Jules Boucher, Édouard Plantagenet et les autres n’a fait qu’augmenter. Mais il m’apparaît toujours qu’une vision plus moderne de certains aspects du rite, dès son premier degré, s’imposait, même si le chantier a été largement entamé (voir la bibliographie).

J’ai donc essayé de donner une première lettre aux jeunes Maçons du Rite Écossais Ancien et Accepté, celui que je connais un peu, le mien. J’ai bien conscience, et c’est voulu, de ne donner que des pistes, des axes à partir desquels ils peuvent réfléchir. Il en existe des multitudes d’autres qu’ils découvriront au cours de leur cheminement, et ils approfondiront ceux qui correspondent le mieux à leur sensibilité. Il est évident que je n’ai pas tout dit, et j’ai l’impression au contraire de n’avoir rien dit! Mais je me suis efforcé de faire découvrir, par des mots simples, la spiritualité du rite. Celle-ci n’apparaît pas de prime abord surtout si, comme la plupart des Francs-Maçons, on est entré dans l’Ordre après avoir pris conscience de cette dichotomie vertigineuse entre le gigantesque progrès scientifique et technique que nous connaissons et l’absence de progrès moral de l’immense majorité de l’humanité. Pourtant cette spiritualité existe bel et bien et le rite, sans la moindre connotation religieuse, nous fait, dès le premier degré, nous interroger sur une certaine transcendance.

Je me suis délibérément placé au niveau du vécu, des interrogations suscitées par chacun des pas de la démarche en commençant par le premier, le Cabinet de Réflexion. J’ai tenté d’apporter des éléments de réponse aux questions que je m’étais posées, que je me pose encore, que l’on me pose, au risque d’en susciter de nouvelles. J’ai, autant que possible, tenté de dégager la spécificité du rite et celle de la Grande Loge. Mais «il y a plusieurs demeures dans la maison de mon père » (Jn, XIV. 2) : chaque rite, chaque obédience a sa valeur propre, sa façon de procéder, et il ne saurait y avoir d’antagonisme entre diverses voies maçonniques, ou alors nous ne serions plus en Maçonnerie. Mais chacun voyant midi à sa porte, je trouve que, quand même, le Rite Écossais Ancien et Accepté…

Il y a plusieurs partis pris dans cet ouvrage, et tout d’abord une double négation : ni divulgation, ni langue de bois. Pas de divulgation qui serait contraire au Serment maçonnique et de toute façon n’apporterait rien, le sensationnel en la matière étant bien émoussé. Je n’ai donc utilisé que les éléments rituels qui figurent dans la littérature ouverte. Pas de langue de bois, car entre Maçons on doit tout se dire, même si cela ne fait pas plaisir, heurte certaines sensibilités ou va à l’encontre de certaines idées reçues.

Dans cette optique, cet ouvrage étant centré sur le Rite Écossais Ancien et Accepté, il ne saurait être question d’occulter les «hauts grades», c’est-à-dire ceux qui se situent après le troisième. Ils existent depuis fort longtemps et forment un tout homogène, le rite, qui commence au premier degré et se termine au trente-troisième. Cela transparaît dans ma tentative d’historique, pour laquelle j’ai pris comme fil directeur le rite, en en montrant l’origine, la mise en forme, la création des structures, les luttes pour sa survie. Pour ce faire, je me suis fondé en grande partie sur des ouvrages de Claude Guérillot (La Genèse du Rite Écossais Ancien et Accepté, et La Rose maçonnique, t. I, éditions Guy Trédaniel), époustouflants d’érudition et de précision.

Enfin, autre parti pris : pas de références, à de très rares exceptions près. La tâche aurait été impossible que de donner, pour chaque sujet traité, une liste des ouvrages s’y rapportant. Seules références systématiques : celles de la Bible (dans sa version Bible de Jérusalem), pour montrer à quel point le Volume de la Loi Sacrée, dans une lecture non religieuse mais centrée sur l’homme, contient d’enseignements qui justifient son statut de «Grande Lumière de la Maçonnerie».

Pour en terminer, cet ouvrage appelle évidemment une suite. Alors à bientôt peut-être, pour donner la Première Lettre au «Compagnon au Rite Écossais Ancien et Accepté» !




PREMIÈRE PARTIE

LA MÉTHODE : L’INITIATION




Chapitre I

LE CABINET DE RÉFLEXION

1. LE DÉPOUILLEMENT DES MÉTAUX

Le candidat à l’initiation maçonnique qui pénètre dans le Cabinet de Réflexion est généralement dans un état d’esprit complexe. Il est certes impatient de connaître ces fameux mystères maçonniques, qui vont lui être enfin dévoilés, mais il redoute ce qu’il va trouver. Ses attentes vont-elles être comblées? La forme – les cérémonies, les symboles – n’est-elle pas périmée? Mais surtout, le candidat est plein d’espoir, un espoir immense de trouver là ce qu’il cherche. Souvent, il a atteint le midi de sa vie, qu’il a construite jusque-là sur le plan matériel et familial. Puis il a éprouvé un vide, un manque, un besoin d’autre chose, d’absolu peut-être, et le voilà enfermé entre ces quatre murs noirs, en présence, déjà, de symboles.

Il a été dépouillé de ses bijoux, de son argent, de tous ses objets métalliques. Il a confiance, certes, mais, les poches vides, il a un peu de mal à comprendre cette première approche de la Maçonnerie, pourtant très forte. Il a, en effet, laissé au-dehors tout ce qui lui est nécessaire dans le monde extérieur, carte de crédit, clés ou carnet d’adresses. Il se présente tel qu’il est, et non en fonction de ce qu’il a. Mais cette première leçon de Maçonnerie ne s’arrête pas là. Il faut non seulement interpréter tout détail, aussi infime soit-il en apparence, mais encore transposer, ramener à l’individu, raisonner par analogie.

Ainsi, le candidat a été «dépouillé de ses métaux», de tout ce qui «brille d’un éclat trompeur», comme le dit le rituel. On comprend aisément qu’à l’origine il s’agissait de son argent, sonnant et trébuchant, de sa belle montre en or et de ses autres bijoux. On voyait alors tout de suite ce que le rite voulait signifier au futur Franc-Maçon: l’argent, les biens divers, dont on peut être si fier – et parfois légitimement – ne sont pas des centres d’intérêt que l’on doit avoir en loge. On doit même s’en méfier. Tant pis pour ceux qui, croyant les journalistes en mal de copie et de scandale, s’imaginent rentrer dans un club d’affaires.

En poussant un peu le raisonnement, on s’aperçoit que ceux qui ont été admis à l’initiation ne l’ont pas été pour leur réussite sociale et que, quelle qu’ait pu être celle-ci, tous se retrouvent à égalité sur la ligne de départ du parcours initiatique. Ce qui compte, ce n’est pas ce qu’ils ont, mais bien ce qu’ils sont. C’est cela qui fera la différence. Le potentiel intellectuel et les connaissances acquises ont bien sûr de l’importance, mais peut-être pas autant que l’on pourrait se l’imaginer. Ce sont surtout, croyons-nous, des facilités plus ou moins grandes dont dispose chacun. Ce qui compte réellement, ce sont, à notre sens, la sincérité de la démarche, l’intensité du désir de progresser, le goût du travail et de l’effort, le courage devant les inévitables épreuves, l’humilité aussi, permettant de reconnaître ses non moins inévitables erreurs. En bref, ce qui importe surtout, ce sont les qualités et vertus morales et de cœur dont on a besoin sur le difficile chemin qui commence dans le Cabinet de Réflexion. Mais ce chemin a ceci d’admirable qu’il nous permet d’améliorer ces qualités bien souvent latentes en nous. Mieux, il nous force à le faire.

Donc tout va bien, qui que nous soyons. Quels que nous soyons, il n’y a pas de limites à notre progression, sauf celles que nous y mettons nous-mêmes, consciemment ou non.

Allons encore plus loin dans l’interprétation du dépouillement des métaux. Nous venons de voir qu’il s’agissait de se débarrasser des attributs de la réussite matérielle, même s’ils sont maintenant sous forme de cartes en matière plastique. Ne s’agirait-il pas, d’une manière plus générale, de laisser dehors l’ensemble de nos préoccupations matérielles et des ressorts de celles-ci, le besoin de reconnaissance, de puissance, de domination de ses semblables, l’envie de paraître à remplacer là encore par le besoin d’être? L’envie, la jalousie, la vanité, tous nos petits travers, toutes nos petites faiblesses ne peuvent-ils pas être assimilés aux métaux? L’orgueil, l’ambition démesurée ne brillent-ils pas eux aussi d’un éclat trompeur?

Si tous les espoirs nous sont permis, à l’aube de cette nouvelle vie, il y a quand même du travail à faire !

2. LE TESTAMENT PHILOSOPHIQUE

Détachant ses yeux du miroir, en face de lui, dans lequel il se regardait, le candidat jette un coup d’œil sur ce qui l’entoure. Ce cagibi, noir et exigu, n’inspire pas une franche gaieté. À côté du miroir, un crâne semble pourtant se moquer de lui. «Qu’est-ce que tu fiches là?» a-t-il l’air de dire en écho au doute qui saisit bien des candidats lors de cette épreuve, dite « épreuve de la Terre », comme le lui a indiqué son accompagnateur en l’introduisant dans ce réduit.

Au mur, une faux, peinte en blanc, le heurte: il imagine des squelettes dansant pour le narguer. Elle est entrecroisée avec un sablier. Voilà ce qui nous choque, la mort ainsi représentée et qui est inéluctable. Elle nous guette tous pour agir au moment qui lui conviendra, sans que nous puissions y faire grand-chose et sans que nous sachions ce qu’il y a après. Est-ce une fin ou un début? Certains professent des certitudes, dans un sens ou dans l’autre. Grand bien leur fasse, mais en toute humilité notre postulant, qui n’est déjà plus tout à fait un profane, doit s’avouer à lui-même qu’il n’en sait rien, que personne n’en sait rien. Cette incertitude est inhérente à la condition humaine dont elle fait, peut-être, la grandeur, mais elle n’empêche pas l’espoir.

L’accompagnateur a remis au postulant une feuille qu’il lui a demandé de remplir. Outre un serment qu’il doit signer, il lui faut répondre à des questions: les devoirs de l’homme vis-à-vis de l’humanité, de la patrie, de lui-même, et écrire son dernier message, comme s’il était à l’heure de sa mort. C’est le «Testament philosophique».

Ce réduit noir situé symboliquement sous la terre, la mort, le crâne, le testament: allons, c’est bien dans un tombeau que commence cette nouvelle vie dont nous attendons tant. Le regard que nous nous lançons dans le miroir nous gêne, car il semble pénétrer jusqu’au tréfonds de nous-mêmes. C’est bien là ce qui nous est demandé dans ce testament: «Qu’as-tu fait de ta vie?» Incapable de répondre facilement, ignorant le temps écoulé, craignant de rendre une copie blanche si l’accompagnateur revient bientôt, notre postulant va probablement griffonner quelques mots à la hâte, pour en finir, laissant ainsi en quelque sorte son inconscient répondre.

Les Testaments philosophiques lus en loge se ressemblent finalement beaucoup, à quelques exceptions près. Ils expriment de l’amour, de l’espoir, des erreurs à ne pas commettre. Ces quelques mots sont presque toujours touchants par le vécu qu’ils veulent nous retransmettre alors même qu’il est intransmissible, car chacun doit faire ses propres expériences.

L’accompagnateur est venu chercher le testament qu’il apporte, piqué sur son épée, au Vénérable Maître. Celui-ci le brûlera à la fin de la cérémonie d’initiation, car il contiendra alors les dernières pensées de profane du nouvel initié, pensées destinées à être dépassées au fur et à mesure de l’évolution de sa pensée, au cours du cheminement maçonnique. Les cendres lui en seront remises, en témoignage. Le candidat, demeuré seul, l’ignore. Pourtant, ayant ainsi livré son testament, il est soulagé d’avoir effectué ce pensum, il a l’esprit plus libre. C’est presque avec plaisir qu’il va reprendre le cours de ses pensées et de l’observation de ce qui l’entoure.

Sortis de la pièce, ces quelques mots qu’il a eu parfois tant de mal à écrire sont également sortis de la pensée de leur auteur. C’est le passé qui est mort, et il faut maintenant s’intéresser à l’avenir. Le Cabinet de Réflexion est un tombeau, mais c’est aussi une matrice. Nous retournerons tous à la terre, certes, mais nous en sommes également tous issus. La Tradition, et les traditions, ne nous parlent-elles pas toutes de notre mère la Terre ?

3. VITRIOL

Le candidat continue d’observer autour de lui, avec peut-être en tête la pensée que ce qu’il va y trouver constituera le viatique qu’il emportera dans le long voyage qui l’attend. Précisément, le mot VITRIOL peint au mur accroche son regard. Il s’agit d’un mot ancien, datant des alchimistes et se rapportant à l’acide sulfurique, l’«huile de vitriol». C’est l’un des liquides les plus corrosifs qui soient et peu de choses lui résistent, en tout cas pas notre pauvre chair, les vitrioleuses du siècle dernier et leurs victimes en savaient quelque chose !

Il est donc question d’alchimie, qui avait pour objet la transformation de la matière, la transformation du « vil métal », le plomb, en or par l’action de la Pierre philosophale. S’il s’est déjà intéressé à ce sujet, le candidat sait que, pour les alchimistes, la transformation de la matière s’accompagnait de leur propre transformation : ils se transformaient en transformant. Il reste de nos jours quelques alchimistes «opératifs» qui, inlassablement, cherchent encore et encore l’introuvable Pierre philosophale. Il y a surtout ceux, bien plus nombreux, qui cherchent à transformer leur propre nature, le plomb pesant de leur matérialité, en l’or pur de la spiritualité et de la connaissance, autre forme de la quête d’un inaccessible absolu.

Parvenu à ce stade, le postulant, par une intuition fulgurante, pourrait avoir une vision synthétique de la Franc-Maçonnerie moderne. Les anciens constructeurs se construisaient eux-mêmes en construisant. Leurs héritiers spirituels que veulent être les Francs-Maçons, abandonnant l’aspect opératif du métier, en ont conservé l’aspect spéculatif, la construction de l’homme.

Mais revenons à Vitriol. C’est en réalité un acronyme de la phrase en mauvais (paraît-il) latin « Visita Interiora Terrae, Rectificandoque, Inventes Ocultum Lapidem » que l’on traduit par : «Visite l’intérieur de la Terre et, en rectifiant, tu trouveras la Pierre cachée. » On écrit quelquefois VITRIOLUM, les deux dernières lettres étant alors les initiales de « Veram Medicinam », la vraie médecine, ce qui complète heureusement le sens de l’expression. En effet et bien évidemment, il s’agit non pas de lire celle-ci, mais de la déchiffrer au sens propre, de la décoder, de l’interpréter. Essayons brièvement.

Visita, visite

Cette injonction n’a évidemment pas pour objet un voyage touristique au sens courant du terme, ni la simple visite du jeu de Monopoly. Il faut la prendre et la comprendre au sens beaucoup plus fort d’examiner, d’explorer pour trouver quelque chose et ce, à plusieurs reprises.

Interiora Terrae, l’intérieur de la Terre

Là non plus il ne faut pas se méprendre, il ne s’agit pas de spéléologie. Le miroir du Cabinet de Réflexion, dans lequel le postulant regarde au plus profond de lui-même, ce miroir donne la clé. C’est l’intérieur de nous-mêmes que l’on nous enjoint d’explorer. Ce miroir éclaire également le sens du mot réflexion associé au cabinet du même nom : nous nous y réfléchissons en même temps que nous réfléchissons sur nous-mêmes.

Rectificandoque, en rectifiant

Rectifier, c’est rendre droit quelque chose qui ne l’était pas, c’est-à-dire par extension rendre exact, correct. Nous sommes invités à nous rectifier, à nous corriger nous-mêmes. On devrait dire : en te rectifiant.

Inventes, tu trouveras

Le latin invenire, trouver, a donné également inventer. L’inventeur ne trouve pas par hasard mais en dégageant, à force de travail, quelque chose qui préexistait d’une façon non évidente.

Ocultum Lapidem, la pierre cachée

Lapis est la pierre en latin, mais pas n’importe quelle pierre, comme le rappelle le «lapidaire» français, qui en est dérivé et qui est celui qui taille les pierres précieuses. On ne dit pas ocultum petram, qui serait la roche, le minéral. Ce qui est caché, ou occulté, au plus profond de notre être, est quelque chose de précieux. On dit parfois que c’est la Pierre cachée des Sages, ou celle des Philosophes comme se nommaient eux-mêmes autrefois les alchimistes.

Ceci achève de nous éclairer, c’est bien la fameuse Pierre philosophale que nous devons trouver, celle qui transforme le plomb en or et qui, transposée en nous, permettra de réaliser notre propre transformation. Le candidat, enfermé entre ses quatre murs et trouvant peutêtre le temps long, probablement peu versé en alchimie, ne se doute certainement pas de tout ce qui se cache derrière VITRIOL. À lui de le découvrir, plus tard. En réfléchissant sur la méthode alchimique, il comprendra même que l’on ne peut éradiquer ses défauts. Il faut les transmuer en qualités correspondantes. Le savoir est une chose, le réaliser en est une autre, qui est l’œuvre d’une vie. Et encore, comme les alchimistes d’antan, la plupart d’entre nous, pour ne pas dire tous, achèverons celle-ci sans avoir terminé leur œuvre, après beaucoup de faux succès, de découragements et d’espoirs. Mais ils auront mené une vie d’homme debout, en marche vers un idéal même si, par définition, celui-ci ne peut pas être atteint.

Les métaux ont été laissés à la porte, mais nous savons bien que nous les retrouverons en sortant. Ce sont eux qu’il s’agit de transformer de matière vile en métal noble et inaltérable. Nous avons en nous tout ce qui est nécessaire à cela, il suffit (euh…) de rectifier ce que nous trouverons en descendant en nous.

Veram medicinam, la vraie médecine

Nous avons en nous de quoi guérir nos maux de conscience, psychiques et parfois même physiques. Il est intéressant de constater que la psychanalyse ne dit pas autre chose. Les séances sur le divan ont pour but de faire remonter à la conscience, dans un but thérapeutique ou de progression spirituelle, ce qui est profondément enfoui dans notre inconscient.

Nous trouverons souvent, dans notre étude du Rite Écossais Ancien et Accepté, des preuves évidentes de la connaissance qu’avaient nos Anciens de la psychologie humaine et de ses ressorts. Ils ne l’avaient pas conceptualisée, mais ils observaient et la pratiquaient, en se servant des outils à leur disposition: Alchimie, Qabbale, Bible. C’est ainsi qu’ils mirent au point cette petite merveille qu’est le rite au premier degré duquel le candidat va bientôt accéder.

4. REBIS

Poursuivant son examen du décor, le postulant découvre une coupelle contenant du soufre et une autre contenant du sel. Leur présence ne se justifie que s’il y a également du mercure. On trouve effectivement encore, parfois, une coupelle contenant le «vifargent» des alchimistes, au nom si parlant. Plus souvent, quelques gouttes sont enfermées dans un flacon hermétique. Mais encore plus souvent on ne trouve plus trace de ce magnifique métal liquide. En effet, il est toxique et son utilisation, naguère courante, diminue au fur et à mesure que la législation le bannit au profit de produits de substitution modernes. Si vous trouvez du mercure, précipitez-vous pour vous en emparer, et surtout, enfermez-le soigneusement. En effet, le mercure est volatil, ce qui fait qu’il a disparu, évaporé, d’innombrables coupelles de Cabinets de Réflexion.

Il a une autre curieuse propriété : il dissout (on dit « amalgame ») de nombreux métaux, et en particulier l’or. Le fait que le mercure, une des matières premières des alchimistes, dissolve l’or, qui est le produit qu’ils cherchent à obtenir, invite à la réflexion. On ne peut récupérer l’or contenu dans un amalgame qu’en chauffant celui-ci à haute température, à l’aide par exemple d’un chalumeau: autre invitation à la réflexion…

Le mercure est encore présent symboliquement dans le Cabinet de Réflexion sous la forme du coq, peint de couleur argent sur le mur noir. Comme le dit le grand alchimiste moderne Fulcanelli, le coq annonce la Lumière et exprime ainsi l’une des qualités du vifargent secret. Le ternaire alchimique soufre, mercure et sel est donc présent dans le Cabinet de Réflexion.

Examinons maintenant ce qui se passe dans le matras de l’alchimiste pendant le «Grand Œuvre», c’est-à-dire pendant la suite d’opérations qui conduira à la Pierre philosophale, sur la piste de laquelle nous a mis VITRIOL. Il va de soi qu’il faut transposer, car il s’agit ici d’alchimie transcendantale, qui ne s’occupe que des transformations spirituelles. Nous ne nous occuperons que de la voie dite humide, la plus complète, par opposition à la voie sèche, plus courte mais plus difficile. Nous allons chercher à déterminer pourquoi le Cabinet de Réflexion ainsi que la loge sont si souvent nommés «athanors». Attention, on ne les appelle pas «matras», récipients dans lesquels se fait la transformation, mais bien athanors, qui sont les fourneaux servant à chauffer les matras.

La première opération consiste à préparer la matière. Celle-ci est parfaitement symbolisée par un mélange, en juste proportion, de soufre et de mercure. Le soufre est l’élément positif, masculin, émetteur, représenté par le Soleil que l’on retrouvera en loge. Le mercure est l’élément négatif, féminin, récepteur, correspondant à la Lune, également représentée en loge. Ces deux «principes» sont enfermés dans «l’œuf philosophique» et celui-ci est placé dans l’athanor, dans lequel sera entretenu le feu.

Le but est que se produisent les «noces chymiques», c’est-à-dire l’union des deux contraires, souvent représentés par un roi vêtu de rouge, le soufre, et une reine vêtue de blanc, le mercure. Astrologiquement, le soufre est le Lion, signe de feu, et le mercure les Gémeaux, signe d’air.

La première phase du Grand Œuvre est la putréfaction, ou «Œuvre au Noir». Après quarante jours, nombre éminemment symbolique, les éléments originels ont disparu. Ils ont fait place à un magma noir dont le symbole est le corbeau: ce n’est autre que la purification par la terre que vit notre postulant. Quand il analysera cette phase, plus tard, le nouvel initié comprendra que, dans tout processus initiatique, il faut mourir pour renaître. Il faut mourir à tout égoïsme, renoncer au Moi et à ce qui s’y rattache.

Dans l’athanor se produit la fusion des deux principes: l’esprit doit dominer les passions, certes, mais les sentiments doivent tempérer la raison. L’être complet comporte à la fois le positif et le négatif, le masculin et le féminin, justement équilibrés. L’union de ces deux principes était appelée, par les anciens alchimistes, Rebis, du latin Res, la chose, et bis, double. Rebis est le compost, le composé prêt à subir la transformation, le terreau d’où pourra surgir l’être nouveau. Il contient une double propriété, soufre et mercure, le jaune et le blanc de l’œuf philosophique. Rebis est l’hermaphrodite, l’être complet qui engendrera l’homme nouveau qui doit sortir de l’athanor.

[image: ]

Fig. 1. Rebis, l’androgyne selon BasileValentin, alchimiste médiéval.

L’Œuvre au Noir est aussi la nuit noire de l’âme, cet état d’introspection au cours duquel l’homme prend sa propre mesure, celle de sa petitesse, et fait la part de ce qui, en lui, provient des pressions sociales qu’il subit, et de son inconscient. Devenu Materia prima, il est prêt à «recevoir la Lumière», comme l’on appelle l’initiation maçonnique, qui représente alors, en quelque sorte, un Fiat lux initiatique comparable à celui de la Genèse.

5. LE PAIN ET L’EAU

Impatient maintenant de passer à la phase suivante, notre postulant termine son examen: une carafe d’eau, un morceau de pain. Même s’il avait faim ou soif, il résisterait à l’idée de boire un peu de cellelà, de manger un bout de celui-ci, dissuadé de le faire par leur aspect. Reconnaissons que les provisions contenues dans les Cabinets de Réflexion ne sont pas toujours renouvelées. Mais cela a peu d’importance. Elles ne sont pas là pour satisfaire des besoins physiques, mais pour faire réfléchir. Alors réfléchissons, en procédant comme nous commençons à en prendre l’habitude : par analogie.

L’eau sert à étancher la soif. S’il n’est pas question de soif du corps, il ne peut s’agir que d’une autre soif, celle qui nous a poussés dans ce lieu. Soif de connaissance, d’élévation, d’absolu, de fraternité, d’amour, bref d’autre chose que l’homme enfermé dans le Cabinet de Réflexion a bien du mal à définir et à exprimer. Les mots s’entrechoquent dans sa tête. La plupart sont des clichés qu’il a glanés au fil de ses lectures, au cours de conversations ou à la télévision, mais en réalité il ne sait pas très bien ce qu’ils recouvrent, ni ce qu’il est venu chercher. Autre chose, mais quoi au juste? S’améliorer, progresser, mais vers quel but?

L’homme, une fois terminée sa période de formation, commence à construire sa vie matérielle et affective. Métier, famille, maison, les chantiers sont nombreux, prenants, et tout à fait légitimes. Pourtant, un jour, bien assis dans la vie, il éprouve un manque, ce fameux besoin d’autre chose. On comprend aisément que, déstabilisé dans l’un des compartiments de sa vie, quelqu’un éprouve le besoin de changer de direction et de cultiver d’autres valeurs. C’est d’ailleurs fréquemment le cas. Mais quelqu’un ayant «réussi», comme l’on dit, sans gros problèmes ni soucis? Eh bien cela se produit aussi et ce, il faut le constater, souvent vers la quarantaine. Les prêtres des diverses religions ont ce qu’ils appellent une vocation. Les moines et moniales reçoivent un « appel ». Nous pensons qu’il est de même nature que ce besoin d’autre chose dont nous parlons.

Louis-Claude de Saint-Martin est un philosophe français du XVIIIe siècle, le siècle des Lumières comme l’on nomme ces philosophes rationalistes qui ont considérablement fait progresser la pensée et la société occidentale. Saint-Martin était plutôt dans la mouvance «illuministe» qui, à la même époque et peut-être par réaction, s’intéressait à l’occultisme, au magnétisme, et aussi à l’introspection. Il signait ses livres, qui ont eu un succès considérable à l’époque, du nom de «Philosophe inconnu». Pour lui, l’homme, ballotté par toutes les forces qui agissent dans le monde, est emporté comme il le serait par un torrent furieux. C’est «l’homme du torrent». Pourtant, il est insatisfait de sa condition car il regrette, son âme regrette, son origine divine. S’il écoute cet appel, il devient «homme de désir», sous-entendu désir de dieu.

Nous pensons que l’on peut transposer ceci en langage maçonnique et à l’homme du xxie siècle, auquel l’image d’homme du torrent nous semble s’appliquer tout particulièrement. Le postulant, dans le Cabinet de Réflexion, est en train de devenir homme de désir. Mais, les temps ayant changé et la pensée évolué, il ne s’agit plus du désir de dieu, que l’on trouverait maintenant simplificateur et réducteur. Il s’agit du désir vague mais pressant de cette autre chose que l’on ne sait qualifier, et qui vient, peut-être, de la conscience.

Quoi qu’il en soit, par cette carafe d’eau, la Franc-Maçonnerie promet à son futur adepte d’étancher sa soif.

Le pain sert à nourrir le corps. Une transposition facile nous amène à penser qu’il symbolise la nourriture de l’esprit. Sa présence à côté de la carafe d’eau peut donc être aussi comprise comme une promesse, celle de nous donner les moyens d’apaiser notre faim.

Connaissance et élévation spirituelle, la Franc-Maçonnerie nous aidera certes à les trouver. Mais l’endroit où nous trouvons l’eau et le pain est extrêmement significatif. Le Cabinet de Réflexion représente le tombeau du «vieil homme» comme le disait saint Paul, il représente la matrice dont sortira le «nouvel homme» comme le disait Louis-Claude de Saint-Martin, tout ceci se situant au sein de la Terre, à la fois le grand dissolvant universel dans lequel disparaîtront nos corps, et notre «mère la Terre», comme le disait saint François d’Assise.

Mais tout ceci se passe en réalité dans notre tête. Le Cabinet de Réflexion est en nous, tout ce qui s’y déroule nous concerne directement, le miroir nous le montre bien. La connaissance et la spiritualité qui nous sont promises, nous les trouverons en nous. La Franc-Maçonnerie ne dispense pas d’enseignement, elle donne des outils. Le Franc-Maçon, dans son parcours, n’acquerra donc pas un savoir plus ou moins académique. Pas de cours magistraux, qui sont une façon dogmatique de transmettre une vérité toute faite, méthode normale et légitime dans le domaine des sciences et des techniques profanes, où il faut absorber tout ce qui vient de nos prédécesseurs avant de le remettre éventuellement en cause. Mais elle ne s’applique pas à ce qui est l’objet de notre quête maçonnique: nous-mêmes, nos relations avec les autres, avec le monde qui nous entoure, avec notre origine. En somme, nous cherchons à résoudre ce qu’un grand Maçon du début du xxe siècle, Oswald Wirth, appelait la «triple énigme»: Qui suis-je? D’où viens-je? Où vais-je? (Voir bibliographie.)

C’est là le fondement de notre recherche métaphysique. Si nous nous faisons une idée d’où nous venons, nous aurons peut-être une idée de qui nous sommes. Nous pourrons peut-être avoir une idée d’où nous allons. Notre vie aura alors un sens, elle sera orientée, alors que la plupart des humains ont perdu leurs repères et sont désorientés. Ce que recherche notre postulant, et qu’il a tant de mal à formuler, c’est peut-être tout bonnement cela : donner un sens à sa vie.

Il n’y a que lui qui puisse réaliser cette quête. La vérité de l’un ne sera pas la vérité de l’autre. La connaissance que nous recherchons ne peut pas être communiquée, elle ne peut être que trouvée par chacun de nous à l’intérieur de soi-même. Voilà aussi le sens que l’on peut donner au Cabinet de Réflexion, au pain et à l’eau qu’il contient. En prolongeant cette pensée, on peut comprendre que ce Cabinet de Réflexion que nous avons trouvé en nous doit y demeurer tout le restant de notre existence. Ce que nous y avons découvert sera perpétuellement valable et nécessaire, en particulier ce miroir, si dérangeant.

Il nous réfléchit. Du strict point de vue de notre amélioration personnelle, tant que nous pourrons nous y regarder en face, tout ira bien. Si un jour nous ne le pouvons plus, il sera grand temps de repenser à ce que nous avons fait et ce que nous sommes devenus. En même temps, il nous fait réfléchir plus en profondeur, au-delà de notre apparence et de nos pensées et actions, sur l’essence même de notre être.
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Fig. 2. Dans le Cabinet de Réflexion.

6. VIGILANCE ET PERSÉVÉRANCE

Le regard du postulant balaie à nouveau les murs du Cabinet et s’arrête sur des inscriptions qu’il n’avait fait qu’effleurer jusque-là. Il y a souvent la phrase: «Si la curiosité t’a conduit ici, va-t’en». Elle gêne un peu car franchement, qui n’a eu au moins une petite curiosité en entrant en Maçonnerie, quelle que soit par ailleurs la sincérité de sa démarche? On comprend bien, à la réflexion, que cette mise en garde concerne une «vaine» curiosité, et qu’elle constitue un appel à dépasser les apparences, ce qui est encore plus vrai en Maçonnerie que dans le monde extérieur.

Vigilance et persévérance, deux mots peints en blanc sur les murs noirs, méritent que l’on s’y attarde.

Vigilance

Il faut veiller, constamment, à détecter tout ce qui peut contrarier la démarche entreprise. Comme souvent en Maçonnerie, on peut y voir un double sens. Tout d’abord une acception sociale: dans ce cas, ce sont les forces de l’obscurantisme, de l’injustice, des intérêts matériels sans frein qui sont l’objet de la mise en garde. Ensuite un sens plus intimiste: c’est alors à nos propres démons intérieurs qu’il faut veiller.

En effet, notre Cabinet de Réflexion intérieur est l’endroit idéal pour construire ce que nous voulons être. Mais au sein de la Terre, on trouve aussi le mythique monde infernal et, par conséquent, notre bien réel enfer personnel d’où vont surgir de multiples démons, agissant sous forme de petites pensées: «À quoi bon tout ça?», «Personne n’en saura rien», «Demain il sera bien temps». Certains, ayant pour nom «Envie» ou «Jalousie», sont particulièrement dangereux. Ils nous disent que si tel ou telle fait mieux que nous, ou sans nous, nous n’y sommes pour rien, que c’est l’autre qui a de la chance ou qui nous en veut. Ils tuent toute tentative de remise en cause et représentent le contraire de l’initiation maçonnique.

Persévérance

Parmi ces ennemis intérieurs, il en est un qui nous pénètre insidieusement, sans se faire remarquer, au fil des jours, des mois et des années, c’est l’inconstance. Car s’il est facile de produire un certain temps le travail, l’effort, la remise en question que réclame la voie maçonnique, tout ceci doit s’inscrire dans la durée. Or, passé le bel enthousiasme du néophyte, nous sommes obligatoirement sujets aux crises de découragement, au laisser-aller, qu’il faut chaque fois surmonter.

Le pire est peut-être le doute. Il peut constituer un moteur extrêmement puissant s’il fait remettre en cause les certitudes de tous ordres qui sont cause d’immobilisme, dans le confort de sa pensée et peuvent même provoquer l’intolérance allant jusqu’au fanatisme. Mais le doute peut devenir dévastateur s’il atteint notre confiance en nous et les choix que nous avons effectués.

Dans de telles périodes, qui nous atteignent tous, de «nuit obscure», de «nuit noire de l’âme», de «traversée du désert», il est aussi indispensable de continuer le travail maçonnique en loge, pour se regarder dans le miroir de l’autre, que de descendre dans son Cabinet de Réflexion afin de se contempler dans son miroir intérieur. Si nous sommes persévérants, nous en sortirons plus forts.

Ces périodes font partie de l’initiation qui, nous le verrons, est comme le séjour dans le Cabinet de Réflexion, à la fois un passage, un instant et un processus continu qui, une fois enclenché, dure toute une vie.

Le postulant vient de subir victorieusement «l’épreuve de la Terre». Telle que celle-ci vient d’être décrite, elle aurait été subie par un postulant idéal, capable de voir et d’interpréter tous les signes qui lui sont présentés. En réalité, pendant la ou les heures qu’elle dure, le postulant réel que nous avons tous été est allé beaucoup moins loin, mais il a compris à coup sûr le principe de mort à une vie pour renaître à une autre, et c’est bien là l’essentiel.

Plus tard, avec l’aide de son Surveillant, de ses Frères d’Apprentissage, et également seul, il approfondira sa réflexion, se servant des repères qui lui seront fournis ici et là. La richesse des symboles présentés par la Maçonnerie est infinie. Chacun peut y puiser à volonté, sans crainte de les vider de leur sens : évidemment, puisque leur contenu est celui que nous y mettons. C’est notre richesse intérieure latente que nous mettons simplement en évidence.

Nous avons touché là plusieurs principes de base de la Franc-Maçonnerie, dont celui qui veut que celle-ci se vive, se ressente. Ensuite, vient la phase de compréhension, d’intellectualisation.

Le postulant, entré profane avec ses contradictions, ses craintes et ses passions, est maintenant prêt pour la phase suivante. Il est d’ailleurs quelque peu impatient, après tout ce noir, de voir enfin la Lumière annoncée par le coq.
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